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Introduction
Qu’est-ce que la macroéconomie ? La macroéconomie a pour objet l’étude des 
phénomènes économiques globaux. Elle s’intéresse donc aux caractéristiques et 
au fonctionnement de l’économie dans son ensemble. Son objectif est d’expli-
quer l’évolution d’agrégats tels que le produit intérieur brut (PIB), l’inflation, le 
chômage, etc., ainsi que, le cas échéant, leurs interdépendances.

Pourquoi étudier les phénomènes macroéconomiques ? Dans notre vie quo-
tidienne, nous écoutons ou lisons des titres tels que : « la croissance rebondit », 
« le déficit public s’est aggravé », « les entreprises embauchent à nouveau », « le 
chômage a diminué », etc. L’ensemble de ces événements macroéconomiques 
est parfaitement concret car ils affectent « la vie de tous les jours » des agents 
économiques. La macroéconomie a donc une utilité et une importance fonda-
mentales pour différents acteurs économiques tels que l’État (aide à la prise de 
décision en matière de politique économique) ou bien encore les entreprises 
(décision en matière d’embauche). Elle permet de comprendre les causes et les 
effets de chacun de ces phénomènes.

Une (brève) histoire de la macroéconomie. La macroéconomie voit vérita-
blement le jour dans les années 1930 à la suite de la crise de 1929. Le terme de 
« macroéconomie » est ainsi introduit par R. Frisch en 1933. Bien qu’elle soit une 
discipline « relativement » jeune, elle a fait l’objet de nombreux développements 
à travers différents courants de pensée.

Avant les années 1930, la théorie économique est dominée par la pensée de 
l’école Classique dont l’origine date de la parution de l’ouvrage Recherches sur la 
nature et les causes de la richesse des Nations, de A. Smith en 1776. Cette domi-
nation perdure tout au long du xixe siècle avec, notamment, des auteurs comme 
D. Ricardo, T. Malthus et J. S. Mill. La théorie économique élabore et étudie les 
théories de la valeur et de la répartition. D’un point de vue « macroéconomique », 
la théorie classique repose sur deux principes fondamentaux :

 ■ la loi de Say, appelée également loi des débouchés, selon laquelle l’offre crée 
sa propre demande ;

 ■ la théorie quantitative de la monnaie selon laquelle la monnaie est neutre 
sur le fonctionnement réel de l’économie.

À la fin du xixe siècle, une première révolution a lieu avec l’émergence du courant 
marginaliste, dont les auteurs les plus marquants sont C. Menger, S. Jevons et 
A. Marshall. Ces derniers remettent en cause la conception des théories de la 
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valeur et de la répartition établies par l’école Classique. Selon ces auteurs, la 
valeur (d’un bien) réside dans son utilité marginale, i.e. l’utilité procurée par 
la consommation d’une unité supplémentaire. Ce courant de pensée provoque 
une révolution dans le domaine de la microéconomie (on parle de « révolution 
marginaliste »), laissant les conceptions macroéconomiques classiques inchangées.

C’est ensuite le courant néoclassique – terme inventé par T. Veblen – qui hérite 
des conceptions marginalistes et analyse les comportements individuels supposés 
rationnels (i.e. gouvernés par la logique et l’efficience). Le courant néoclassique 
établit, via notamment les analyses de L. Walras et W. Pareto, la notion d’équi-
libre général dans un cadre de concurrence pure et parfaite.

La crise de 1929 va constituer une nouvelle révolution. L’incapacité des théories 
classique, marginaliste et néoclassique à expliquer la grande crise va contribuer à 
l’émergence de la macroéconomie en tant que champ de recherche à part entière. 
La macroéconomie se constitue notamment sous l’impulsion de J. M. Keynes, 
avec la publication de son ouvrage majeur Théorie générale de l’emploi, de l’in-
térêt et de la monnaie (1936). Nous parlons alors de révolution « keynésienne ».

La macroéconomie s’est donc constituée comme un domaine à part entière 
de l’économie. Elle ne vise pas à compléter la théorie microéconomique mais 
vient contester l’étude du fonctionnement global d’une économie à partir des 
théories classique et néoclassique. La macroéconomie va alors se concentrer sur 
l’étude des cycles économiques, des phénomènes monétaires et sur l’influence 
des politiques économiques.

La macroéconomie est une discipline dynamique, qui connaît des évolutions 
et s’enrichit au fil des années, à travers des débats entre différentes écoles de 
pensées. En 1937, J. R. Hicks publie un article proposant une synthèse entre la 
macroéconomie classique et la macroéconomie keynésienne, qui donne nais-
sance à l’un des plus célèbres modèles en macroéconomie : le modèle IS-LM. 
Cet article est considéré comme la première synthèse néoclassique qui va 
« dominer » les débats macroéconomiques durant les années d’après-guerre 
jusque dans les années 1960. Le modèle IS-LM est enrichi par Samuelson et 
Solow (1960) qui y introduisent une relation entre le chômage et l’inflation : c’est 
la naissance de la courbe de Phillips. En effet, les travaux de P. Samuelson et 
R. Solow découlent de la relation entre les salaires et le chômage démontrée par 
Phillips (1958). Les principaux contributeurs de cette première synthèse, parmi 
lesquels on peut citer P. Samuelson, R. Solow, L. Klein et J. R. Hicks, prônent 
une intervention active des pouvoirs publics dans la régulation des économies 
à l’aide de politiques de gestion de la demande. Dès la fin des années 1960 et 
tout au long des années 1970, les crises économiques se multiplient et la pensée 
keynésienne est contestée. Une première critique voit le jour sous l’impulsion 

Introduction



1212

Macroéconomie

de M. Friedman (1968) qui remet en cause la courbe de Phillips et met à jour 
l’impossibilité, pour les modèles keynésiens, d’expliquer l’inflation croissante 
dans les économies développées. L’article de M. Friedman donne alors naissance 
à un nouveau courant de pensée : le monétarisme. Une deuxième critique, à la 
suite de la publication de Lucas (1972), vient réfuter les modèles keynésiens et 
approfondir la vision monétariste. C’est la naissance de la « nouvelle économie 
classique » qui peut être considérée comme une extension naturelle du monéta-
risme. Cette naissance est une nouvelle révolution puisqu’elle introduit l’hypo-
thèse d’anticipations rationnelles. La « nouvelle (macro) économie classique », 
dont les représentants sont, entre autres, R. Barro, R. Lucas et T. Sargent, va 
dès lors entreprendre une totale reconstruction, tant sur le plan théorique que 
pratique, de la macroéconomie.

Cependant, la « nouvelle économie classique » sera, à son tour, contestée dans 
les années 1980 par ce qui va être qualifiée de « nouvelle (macro) économie 
keynésienne » dont les auteurs les plus influents sont G. Akerlof, G. Mankiw et 
D. Romer. Ces économistes vont reprendre les concepts fondamentaux de la pensée 
keynésienne et y introduire des fondements microéconomiques. La « nouvelle 
(macro) économie keynésienne » met ainsi l’accent sur l’asymétrie d’informa-
tion, les imperfections de marché et les rigidités nominales, pour réhabiliter les 
vertus des politiques économiques promues par la pensée keynésienne initiale.

Le progrès des connaissances en macroéconomie résulte ainsi de la prise de 
conscience des limites de chaque tradition qui, la plupart du temps, sont (dé)
montrées par le camp adverse et les incite à se renouveler. La présence de points 
de vue différents constitue ainsi un moteur du développement des connaissances 
en macroéconomie et représente une véritable richesse.

En quoi ce manuel se distingue-t-il des autres ouvrages en macroéconomie ?

Chaque chapitre est accompagné de plusieurs exercices qui permettent au lecteur 
de tester et d’évaluer ses connaissances. La correction intégrale des exercices 
est disponible en ligne sur www.dunod.com.

L’intégralité des données utilisées dans cet ouvrage ainsi que des données 
complémentaires sont mises à la disposition du lecteur sur www.dunod.com.

Ce manuel choisit d’adopter une progression croissante et d’illustrer, à chaque 
fois que cela est possible, les concepts et modèles macroéconomiques présentés à 
l’aide d’exemples concrets. La progression est également croissante dans l’apport 
de la modélisation et l’usage des mathématiques. Ainsi, si le lecteur n’est pas à 
l’aise avec les mathématiques, il pourra, dans un premier temps, délaisser les 
aspects formels pour se concentrer sur la compréhension des outils et concepts 
macroéconomiques.

http://www.dunod.com
http://www.dunod.com
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Chaque chapitre est accompagné d’une rubrique « Pour aller plus loin » afin que 
le lecteur puisse, s’il le désire, approfondir certains points particuliers. Cette 
rubrique permet alors au lecteur de pouvoir « basculer » entre ce manuel et un 
manuel de macroéconomie approfondie.

Chaque chapitre débute par une rubrique « Les grands auteurs » qui présente de 
manière synthétique les travaux d’un auteur « incontournable ». Dans le souci 
de lier la théorie à la pratique et de souligner que la macroéconomie n’est pas 
coupée du monde réel, une rubrique « Questions à… » propose une interview 
d’un acteur du monde professionnel. Enfin, une rubrique « Focus » permet de 
faire le point, de manière synthétique, sur un concept fondamental.

Comment est organisé ce manuel ? Comment utiliser ce manuel ? 
Cet ouvrage a pour objectif de fournir au lecteur l’ensemble des connaissances 
en macroéconomie qu’un étudiant doit acquérir lorsqu’il prépare une licence en 
économie-gestion (ce que l’on appelle le premier cycle, i.e. Bac+3). Cet ouvrage 
a donc pour ambition de préparer parfaitement l’étudiant à intégrer le  deuxième 
cycle (master). L’ouvrage s’organise en trois parties. La première partie corres-
pond à la 1re année de licence et présente une introduction à la macro économie. 
La deuxième partie, correspondant à la 2e année de licence, analyse l’économie 
dans le court terme, et étudie les fluctuations économiques. La troisième partie 
correspond à la 3e année de licence et analyse l’économie dans le long terme, i.e. 
elle présente les origines et les théories de la croissance économique.

Introduction
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Microéconomie

Qu’est-ce que la macroéconomie ? En quoi nous est-elle utile ? Quelles sont 
les grandeurs macroéconomiques ? Quelle est la différence entre la microéconomie 
et la macroéconomie ? Pourquoi les macroéconomistes ont-ils recours à des modèles ? 

La macroéconomie est la branche de l’économie qui a pour objet l’analyse de la production 
et de l’activité, au niveau global. L’objectif de cette première partie est de présenter le cadre 
de référence et les concepts fondamentaux macroéconomiques qui vont permettre d’aborder 
l’ensemble des questions auxquelles la macroéconomie s’intéresse.

Introduction 
à la 
macroéconomie

 1Partie
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définition et concepts fondamentaux.................. 16
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Q u’est-ce que le PIB ? Qu’est-ce qu’une 
récession ? Qu’est-ce qu’un taux de 
croissance ? Pourquoi le chômage 

augmente-t-il lors des récessions ? Comment 
mesurer le pouvoir d’achat des ménages ?  

Comment évaluer les contributions de la consom-
mation et de l’investissement à la croissance ?

La macroéconomie permet de répondre à 
toutes ces questions. Plus précisément, la macroé-
conomie va défi nir tous ces concepts pour en 
 comprendre les causes et les conséquences.

Chapitre   1

 John Maynard Keynes (1883-1946)

John Maynard Keynes est généralement considéré comme l’un des économistes les plus influents du
xxe siècle mais aussi de l’histoire des Sciences économiques. Son influence est si grande que l’adjectif 
« keynésien » est passé dans le langage courant. La parution de son ouvrage Théorie générale de 
l’emploi, de l’intérêt et de la monnaie en 1936 fait de Keynes le père fondateur de la macroéconomie. 
L’approche qu’il y développe est une véritable « révolution » (on parle alors de « révolution keynésienne ») 
puisqu’il y réfute la loi de Say, à laquelle il oppose et développe les concepts de demande effective 
et de sous-emploi. Son ouvrage, qui est une réponse à la crise de 1929 et à ses conséquences sur 
l’économie, fut à l’origine d’un grand nombre de développements, notamment en matière de politiques 
économiques. Keynes n’était pas seulement un économiste, c’était aussi un intellectuel et un homme 
d’influence dont les activités étaient multiples : universitaire, éditeur, conseiller, écrivain (il faisait partie 
du fameux Bloomsbury Group aux côtés, notamment, de Virginia Woolf), etc. Keynes s’éteint en 1946 
des suites d’une crise cardiaque, laissant une œuvre considérable et une empreinte indélébile sur les 
Sciences économiques. ■
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    La macroéconomie : 
définition et concepts 
fondamentaux
PlanPlan

1  Qu’est-ce que la macroéconomie ? Qu’est-ce que la macroéconomie ? . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 18

2  Les outils de la macroéconomie Les outils de la macroéconomie  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 20

3  La mesure de la richesse : le produit intérieur brut (PIB) La mesure de la richesse : le produit intérieur brut (PIB)  . . . . . . . . 24

4  Le chômage : définition et concepts associés Le chômage : définition et concepts associés . . . . . . . . . . . . . . . . . . 41

5  Pouvoir d’achat, indice des prix et inflation Pouvoir d’achat, indice des prix et inflation  . . . . . . . . . . . . . . . . . . 45

ObjectifsObjectifs

Ú Définir ce qu’est la macroéconomie.

Ú Maîtriser l’objet et la méthodologie de la macroéconomie.

Ú Distinguer microéconomie et macroéconomie.

Ú Définir et mesurer les principales grandeurs de la macroéconomie.

Ú Distinguer une grandeur nominale et une grandeur réelle.
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1 Qu’est-ce que Qu’est-ce que 
la macroéconomie ?la macroéconomie ?

Comment diminuer le chômage ? Que devraient faire les pouvoirs publics 
pour relancer la croissance ? Sommes-nous en récession ? Comment en sortir ? 
L’inflation est-elle un problème ? La banque centrale doit-elle remonter son 
taux d’intérêt directeur ?, etc.

La macroéconomie s’efforce de répondre à ces questions (et à bien d’autres). 
Pour cela, elle fait appel à un grand nombre d’outils (définitions, données sta-
tistiques, modèles, etc.).

Définition

La macroéconomie est une branche de la science économique (comme l’est 
également, par exemple, la microéconomie) qui étudie les caractéristiques 
globales d’une économie. Elle repose ainsi sur une approche globale de 
l’économie. Elle ne se préoccupe pas des détails concernant les individus, 
comme les choix en matière de consommation et de production des agents 
économiques, mais étudie l’ensemble de l’économie. La macroéconomie 
raisonne donc à partir de quantités agrégées dans lesquelles les individus 
sont regroupés en catégories homogènes. Elle étudie par exemple l’évolution 
de la consommation globale (donc agrégée) des ménages. Ainsi, l’objectif 
de la macroéconomie est de définir puis d’analyser les problèmes globaux, 
tels que le chômage, l’inflation ou bien encore la croissance économique.

La macroéconomie ne doit pas être confondue avec la microéconomie. Cette 
dernière est une autre branche de la science économique qui étudie les compor-

tements des agents économiques (individus, entreprises, autorités 
publiques) et leurs interactions. La microéconomie s’intéresse 
ainsi à la manière dont les décisions sont prises par les individus 
et aux conséquences de celles-ci.

Exemple : Distinguer la macroéconomie et la microéconomie 
à l’aide d’une course de natation

Imaginons une course de natation (le 100 mètres nage libre par exemple) à laquelle 
participent 8 nageurs. Un spectateur (téléspectateur) peut observer individuellement un 
nageur, à l’aide d’une paire de jumelles (via une caméra isolée). Une telle observation 
lui permettra d’analyser le comportement du nageur en question : sa façon de nager, de 
respirer, la manière dont il prend son virage, s’il garde sa ligne, etc. C’est une approche

Se reporter, par exemple, à Etner 
et Jeleva (2018) pour une définition 
et une étude de la microéconomie.
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microéconomique puisque la microéconomie analyse les comportements des indi-
vidus. Toutefois, une telle observation (individuelle) ne lui permet pas d’observer la 
course dans sa globalité. Pour ce faire, le spectateur (téléspectateur) devra regarder 
la course à l’œil nu (arrêter la caméra isolée) afin d’observer l’évolution de l’ensemble 
des 8 nageurs. C’est une approche macroéconomique puisque cette dernière étu-
die le comportement d’une catégorie homogène d’individus (ici l’ensemble des 8 
nageurs). Une observation globale de la course à l’œil nu (sans caméra isolée pour 
le téléspectateur) réduit le degré de précision des détails de chaque nageur mais 
permet de se concentrer sur l’ensemble des nageurs, de détecter si un nageur prend 
la tête de la course et connaître l’ordre d’arrivée de chacun d’entre eux (donc avoir 
le résultat final).
La macroéconomie et la microéconomie s’opposent sur leur objet, leur 
définition, mais aussi sur leur méthodologie. Ainsi, la macroéconomie 
repose sur le holisme méthodologique, c’est-à-dire sur l’idée que le 
tout est différent de la somme des parties, alors que la microéconomie 
repose, quant à elle, sur l’individualisme méthodologique. Dès lors, 
pour répondre à une question d’ordre macroéconomique, il ne sera 
pas suffisant d’additionner des réponses d’ordre microéconomique.

Exemple : Le paradoxe de l’épargne

Pour bien comprendre cette posture adoptée par la macroéconomie, prenons l’exemple 
du paradoxe de l’épargne (développé, notamment, par Keynes). Si les ménages anticipent 
que la situation économique va être amenée à se dégrader, ils vont, naturellement, 
réduire leurs dépenses et accroître leur épargne. Mais, la réduction des dépenses va 
alors nourrir un cercle vicieux : réduire les dépenses, c’est moins consommer ce qui 
peut contraindre les entreprises à licencier. Dès lors, il en résulte une contraction 
de l’activité et de l’emploi. Les ménages, ainsi que les entreprises, peuvent donc se 
retrouver dans une situation pire que s’ils n’avaient pas adopté un comportement 
prudent et somme toute logique. C’est donc un paradoxe puisque le comportement 
de prudence adopté, i.e. épargner pour faire face à des temps « difficiles », finit par 
affecter l’économie dans sa globalité.
À l’inverse, des anticipations optimistes pour le futur peuvent inciter les ménages à 
réduire leur épargne donc à accroître leurs dépenses de consommation. Cela stimule 
la croissance et entraîne une augmentation des embauches de la part des entreprises, 
ce qui provoque une accélération de la croissance. Dans ce cas, un tel comportement 
contribue à l’amélioration de la situation de tous les individus.

À travers l’exemple ci-dessus, nous voyons que les résultats de l’effet combiné 
des décisions individuelles peuvent différer de ce qu’attendaient les individus. 
Ils peuvent même produire l’effet inverse à celui désiré. C’est un résultat 
fondamental de la macroéconomie ! Ainsi, le fonctionnement de l’économie, 
d’un point de vue macroéconomique, dépasse la somme des comportements 
individuels. Pour résumer, et en citant Aristote, « le tout est plus que la somme 
des parties ».

Il s’agit du principe selon lequel 
la description et l’explication 
des phénomènes collectifs 
reposent sur les comportements 
des individus et leurs interactions.



2020

Macroéconomie

Bien que distinctes l’une de l’autre, la macroéconomie et la microéconomie sont 
complémentaires. Nous l’avons vu précédemment, il n’est pas possible d’étudier 
l’économie dans son ensemble sans tenir compte des décisions des individus. 
La macroéconomie a donc des fondements (pas seulement théoriques) microé-
conomiques.

2 Les outils de la macroéconomieLes outils de la macroéconomie
Dans son ouvrage, Mankiw (2010) compare les modèles utilisés par les économistes 
aux jouets utilisés par les enfants. Cette comparaison est très intéressante car, 
en effet, les économistes construisent des « jouets » (des modèles), avec lesquels 
ils « jouent » afin de comprendre le fonctionnement de l’économie.

2. 1 La modélisation
Pour expliquer un phénomène, l’économiste peut avoir recours à la modélisation, 
c’est-à-dire à l’élaboration d’un modèle économique. En effet, il est impossible 
et même inutile, pour un économiste, de représenter la réalité économique dans 
ses moindres détails. Ce dernier va alors chercher à adopter une représentation 
simplifiée (et non simpliste) de la réalité au travers d’un modèle économique 
permettant de mettre en évidence et d’expliquer les liens entre les différentes 
variables étudiées.

Un modèle est avant tout une série d’hypothèses relatives aux principaux 
déterminants du comportement d’une variable et permettant d’expliquer et de 
prévoir celle-ci.

Un modèle peut prendre une forme littéraire ou, ce qui est le plus souvent le cas, 
être traduit en une formalisation mathématique. Comme le montre la figure 1.1, 
un modèle fait intervenir deux types de variables : exogènes et endogènes. Les 
variables endogènes sont les variables que l’on cherche à expliquer en termes 
économiques. Il s’agit de la variable expliquée (ou à expliquer). Les variables 
exogènes sont les autres variables, celles que l’on ne cherche pas à expliquer, 
mais que l’on prend comme acquises, « données », afin d’expliquer les variables 
endogènes. Ainsi, la variable exogène est la variable explicative de la variable 
endogène. Autrement dit, la variable exogène est la variable utilisée pour 
expliquer la variable endogène. L’objet du modèle est précisément d’établir des 
relations de causalité entre les variables exogènes et les variables endogènes, i.e. 
de montrer comment les variables exogènes affectent les variables endogènes.
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Modèle

Variable(s) exogène(s)

Relation(s) de causalité

Variable(s) endogène(s)
 t Figure 1.1  

Le modèle

Par exemple, le macro-économiste va chercher à expliquer comment le revenu 
(la variable exogène) peut influencer la consommation (la variable endogène) en 
partant de l’hypothèse que c’est le revenu qui, parmi d’autres variables, explique 
(donc cause) la consommation.

Une fois le modèle construit, l’économiste cherche à expliquer l’influence des 
variables exogènes sur les variables endogènes. Même si le modèle construit est 
une représentation simplifiée, pris dans sa globalité il peut être complexe puisque, 
la plupart du temps, il contient un grand nombre de variables exogènes. Dans ce 
cas, l’économiste a le plus souvent recours à des hypothèses qui peuvent paraître 
non conformes à la réalité mais qui sont nécessaires pour parvenir à isoler les 
différentes causes d’un même phénomène. La non-conformité à la réalité des 
hypothèses n’est pas problématique car le modèle est jugé avant tout au regard 
de sa portée explicative et prédictive.

Exemple : la consommation des ménages

Supposons que nous cherchions à expliquer la consommation des ménages. À pre-
mière vue et sans vouloir compliquer, nous pouvons penser que cette consommation 
va être influencée par le revenu des ménages, les prix à la consommation ainsi que 
le taux de chômage.
Si nous adoptons une forme mathématique de ce modèle, nous disposons de l’ossature 
suivante :

Consommation des ménages = f(revenu,prix,chômage)
L’expression (1) nous indique que la consommation des ménages dépend du revenu, 
des prix à la consommation et du taux de chômage. La fonction f() signifie « fonction
de toutes les grandeurs recensées (intégrées) entre les parenthèses ». Le terme fonc-
tion indique ici que la consommation dépend (est fonction) de ces variables (revenu, 
prix, chômage).
Supposons à présent que nous souhaitions alléger l’écriture de l’expression (1). Pour 
cela, nous allons adopter la notation suivante. La consommation des ménages sera 
représentée par C, le revenu des ménages par Y, les prix à la consommation par P et 
le taux de chômage par u. Dès lors, l’expression (1) peut s’écrire :

C = f(Y,P,u) (2)

(1)



2222

Macroéconomie

Comment rendre compte de l’influence de l’évolution du revenu des ménages sur leur 
consommation ? Pour répondre à cette question, l’économiste va devoir analyser la relation 
entre la variable Y et la variable C sous l’hypothèse que les autres variables, P et u, restent 
inchangées. Il cherche donc à isoler l’effet d’une variable exogène sur la variable endogène.
Pour cela, l’économiste va poser l’hypothèse « toutes choses égales par ailleurs », ceteris 
paribus en latin. Cette hypothèse est incontournable à partir du moment où un phé-
nomène, dans notre cas la consommation, est expliqué par plusieurs variables. Cette 
hypothèse va permettre d’analyser, tour à tour, l’influence de chacune des variables 
exogènes sur la variable endogène. Dès lors, en posant cette hypothèse, l’économiste va 
pouvoir étudier comment la variable « revenu » (Y) agit sur la variable « consommation » 
(C), les autres variables, « prix » (P) et « taux de chômage » (u), restant constantes.
Cette hypothèse toutes choses égales par ailleurs est bien plus importante qu’elle n’y 
paraît car elle repose sur la séparation des différentes causes d’un phénomène. En effet, 
ne pas faire cette hypothèse ne permettrait pas d’isoler une variable par rapport aux autres 
pour expliquer un même phénomène. Si, dans les sciences physiques ou chimiques, le test 
scientifique est relativement « aisé » à réaliser, il n’en va pas de même dans les sciences 
économiques en général et dans la macroéconomie en particulier. 
Le test, en macroéconomie, s’effectue « grandeur nature » ; le laboratoire correspond au 
monde réel ! Par ailleurs, le système que l’on étudie, la société, l’économie nationale, est 
extrêmement complexe et possède plusieurs dizaines de milliers de variables. Il est donc très 
difficile d’isoler une seule variable par rapport aux autres et d’être certain que le résultat 
que l’on croit avoir dégagé n’est pas dû au fait qu’une autre variable soit subrepticement 
venue perturber l’observation. 
Dès lors, l’hypothèse ceteris paribus va permettre d’isoler les variables les unes par rapport 
aux autres afin de déterminer leur influence respective sur le phénomène étudié. Bien 
entendu, si l’hypothèse ceteris paribus peut apparaître simple, elle doit être utilisée avec 
précaution et à bon escient afin qu’elle garde tout son sens et qu’elle ne devienne pas une 
échappatoire ni même une hypothèse simpliste donc vide de sens.

Les questions auxquelles la macroéconomie essaie de répondre sont nombreuses. 
Par conséquent, il n’existe pas un modèle « unique » mais, au contraire, une mul-
titude de modèles pour répondre à des questions aussi nombreuses que variées. 
Cette multitude de modèles n’est pas un handicap. C’est, au contraire, une richesse ! 
C’est parce qu’il y a de nombreux et divers modèles que la macroéconomie peut 
expliquer des phénomènes sous plusieurs angles, selon les circonstances et les 
objectifs poursuivis. 

La macroéconomie va donc être une boîte à outils, chacun étant différent des 
autres, parfois complémentaires et devront être utilisés à bon escient selon les 
investigations menées.
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2. 2 Les différentes approches
Le macro-économiste, et l’économiste en général, peuvent adopter plusieurs 
approches vis-à-vis de la décision publique : analyser les effets des choix publics 
ou effectuer des recommandations. La distinction entre ces deux approches 
repose sur le débat entre économie positive et économie normative.

2.2.1 Économie positive et économie normative
L’économie positive définit le monde tel qu’il est. Elle a trait aux explications 
objectives ou scientifiques du fonctionnement de l’économie. Son but est donc 
d’établir des liens entre certains faits sans aucun jugement de valeur. Dans ce 
cas, l’économiste espère agir comme un scientifique rigoureux et « dépassionné ». 
Dans ce cadre, l’objectif de l’économiste est d’essayer de comprendre le fonction-
nement de l’économie et du monde en général dans la réalité. L’analyse positive 
vise, par exemple, à étudier :

 ■ les effets d’une politique économique (augmenter les dépenses publiques 
par exemple) ;

 ■ les effets d’une réforme de la fiscalité (une hausse des taux d’imposition par 
exemple) ;

 ■ etc.

Dans cette optique, l’économie positive considère ainsi la politique économique 
comme une donnée exogène.

L’économie normative quant à elle définit le monde tel qu’il devrait être. Elle 
fournit des prescriptions ou recommandations fondées sur des jugements de 
valeurs personnels. L’économie normative va donc plus loin que l’économie 
positive. Dans ce cas, l’économiste est influencé soit par ses orientations poli-
tiques soit par ses convictions théoriques. Cette démarche ne peut donc éviter les 
jugements de valeurs. Dans le cadre de l’analyse normative, l’économiste adopte 
le rôle d’un conseiller du prince et examine quels sont les outils de politiques 
économiques qu’il doit mobiliser pour atteindre les objectifs souhaités. À titre 
d’exemple, un conseiller économique d’un ministre peut dire : « pour résorber 
le chômage, il faut adopter telle ou telle mesure ». Il s’agit alors de propositions : 
si l’on change ceci, il arrivera cela.

2.2.2 Une frontière complexe
Ces deux approches sont cependant imbriquées l’une dans l’autre. Toute analyse 
d’un phénomène économique doit nécessairement débuter par une analyse positive 
afin de déterminer et de comprendre les caractéristiques du phénomène étudié.
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Par exemple, on peut s’interroger sur les effets d’une réduction des dépenses 
publiques. En revanche, et c’est là que l’économie normative intervient, la 
recommandation de diminuer ces dépenses publiques repose sur un jugement 
de valeur : cette réduction remet-elle en cause le rôle de l’État ? Va-t-elle nuire 
à la croissance économique ? Permettra-t-elle une réduction de la fiscalité ? Etc. 
On pourrait ainsi multiplier les questions (donc les recommandations) qui sous-
tendent les effets de cette réduction. L’analyse qui découle de ces recomman-
dations dépend des priorités et des préférences du décideur (i.e. celui qui prend 
la décision de diminuer les dépenses publiques).

Si les économistes parviennent à la même conclusion positive, ils 
divergent cependant de par leurs appartenances idéologique (une 
école de pensée), politique, pragmatique, etc., sur les conclusions 
normatives. La plupart des économistes ont des jugements de valeurs. 
Il faut cependant distinguer l’économiste qui livre un plaidoyer (« ce 
que la société devrait faire pour atteindre tel ou tel objectif ») et 
qui repose, par définition, sur des choix normatifs et celui qui a un 
rôle d’expert1 dans l’évaluation d’une politique économique, et qui 
doit donc, en tant qu’expert, livrer une analyse positive.

3 La mesure de la richesse : La mesure de la richesse : 
le produit intérieur brut (PIB)le produit intérieur brut (PIB)

Comment mesurer la performance macroéconomique d’un pays ? Pour répondre 
à cette question, les économistes et les institutions (OCDE, FMI, banques 
centrales, etc.) considèrent le produit intérieur brut (PIB) comme le meilleur 
indicateur de performance.

Selon la comptabilité nationale, le PIB peut se calculer selon trois approches 
(optiques) : l’approche (l’optique) de la production, l’approche (l’optique) de 
la demande et l’approche (l’optique) des revenus. Ces optiques ou approches 
permettent d’analyser la production globale sous différents angles. Ainsi, 
l’approche de la production renseigne sur l’origine de la création de richesse 
(i.e. les secteurs qui ont produit). L’approche de la demande indique comment 
la production a été dépensée (i.e. répartie entre la consommation, l’investis-
sement, etc.). Enfin, l’approche des revenus indique comment la production 
globale s’est répartie entre les agents économiques sous forme de revenus 

1 Citons, à titre d’exemple, les membres du Conseil d’analyse économique.

Ce rôle d’expert soulève un 
certain nombre de questions 
qui touche simultanément 
à l’intégrité, l’ouverture 
intellectuelle et l’aptitude au 
débat (voir, par exemple, Bénassy-
Quéré et al., 2017, pour une 
discussion sur ce sujet).
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(salaires, taxes, etc.). Bien entendu, quelle que soit l’approche retenue, le 
résultat est (et doit être) identique.

Le tableau 1.1 présente un récapitulatif des trois optiques.

1. Optique de la production

Le PIB correspond à la somme des valeurs ajoutées générées dans l’économie pour 
une période donnée.

2. Optique de la demande

Le PIB est la valeur (en euros, en dollars, etc.) des biens et services « finaux » produits 
dans l’économie pour une période donnée.

3. Optique des revenus

Le PIB est la somme des revenus des facteurs issus de l’activité et distribués dans l’éco-
nomie pour une période donnée.

Les optiques 1 et 2 définissent le PIB sous l’angle de la production alors que 
l’optique 3 l’aborde sous l’angle des revenus qui lui sont associés.

3. 1 Définition et mesure
Le produit intérieur brut (PIB) mesure la production globale d’une économie, 
c’est-à-dire l’ensemble des richesses créées. Il est calculé pour une zone géogra-
phique donnée (le plus souvent un pays, mais aussi une région, ou un groupe 
de pays) et pour une période de temps précise (généralement l’année ou le tri-
mestre). Le PIB ne doit pas être confondu avec le produit national brut (PNB).

Le PIB mesure ainsi la richesse créée au cours d’une période de temps par 
l’ensemble des producteurs résidents dans le pays étudié, quelle que soit la natio-
nalité des producteurs. Le PNB mesure, quant à lui, la richesse créée au cours 
d’une période de temps par les producteurs nationaux, quel que soit l’endroit 
où ils résident.

Ainsi, la production d’un producteur français qui réside en Italie 
est comptabilisée dans le PIB de l’Italie et non dans celui de la 
France. En revanche, sa production est intégrée dans le PNB de 
la France et non dans celui de l’Italie.

Supposons qu’il existe deux industries dans l’économie : une 
industrie métallurgique (qui produit de l’acier) et une industrie 
automobile (qui produit des véhicules).

L’industrie métallurgique produit et vend pour une valeur de 
1 000 millions d’euros d’acier pour l’industrie automobile. Afin 
de simplifier notre exemple, nous supposerons que l’industrie 

 t Tableau 1.1  
Le calcul du PIB 
selon les trois 
optiques

Si cela n’avait pas été le cas, 
nous aurions alors fait émerger 
une troisième industrie dans notre 
économie : l’industrie minière, 
chargée de l’extraction du 
minerai de fer. Notons au passage 
que l’industrie minière aurait alors 
fourni ce minerai à l’industrie 
métallurgique dans l’optique 
de la production de l’acier. Ce cas 
de figure est proposé dans 
l’exercice 1 de ce chapitre.
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métallurgique extrait elle-même le minerai de fer nécessaire à 
la fabrication de l’acier. L’industrie automobile produit et vend 
pour un montant de 2 000 millions d’euros de véhicules par an.

Pour produire, ces deux industries ont besoin de machines et de 
main-d’œuvre, c’est-à-dire de facteurs de production (respecti-
vement le capital et le travail). Ces facteurs de production sont 
rémunérés sous forme de profit, pour le facteur capital, et de 
salaire, pour le facteur travail. Enfin, nous supposerons que ces 
deux industries versent des intérêts aux détenteurs d’obligations 

qu’elles ont émises dans le passé. L’ensemble des informations et opérations est 
résumé dans le tableau 1.2.

Industrie métallurgique Industrie automobile

Production* (1) 1 000 2 000

Consommations intermédiaires (2) 0 1 000

Salaires (3) 100 400

Intérêts versés (4) 30 10

Coûts totaux ((5) = (2)  +  (3)  +  (4)) 130 1 410

Profit (= (1) – (5)) 870 590

* la production correspond également aux ventes effectuées par chacune de ces industries.

3.1.1 L’optique de la production
Selon cette optique, le PIB correspond à la somme des valeurs ajoutées générées 
dans l’économie pour une période donnée. Le terme « valeur ajoutée » est au 
cœur de cette définition.

La valeur ajoutée d’une industrie correspond à la richesse qu’elle crée durant 
le processus de production. Cette valeur ajoutée se mesure donc comme la 
différence entre la valeur de la production de l’industrie et la valeur de ses 
consommations intermédiaires.

Pourquoi faut-il soustraire (donc « éliminer ») la valeur des consommations 
intermédiaires ? C’est très simple. Si nous mesurions le PIB de notre économie 
en additionnant les productions des industries métallurgique et automobile, 
nous comptabiliserions la production de l’acier deux fois : une première fois 
lorsqu’il est extrait puis vendu sous forme d’acier à l’industrie automobile puis 
une deuxième fois lorsqu’il est transformé puis vendu sous la forme d’une auto-
mobile à un consommateur. Dès lors, la valeur totale des ventes correspond à 
3 000 millions d’euros, soit la somme des ventes des deux industries métallurgique 
et automobile (3 000 = 1 000 + 2 000). Or, ce montant n’est pas celui du PIB.

 ▶ Tableau 1.2  
Ensemble 

des opérations 
des deux industries 

(en millions 
d’euros)

Ces obligations ont pu être émises 
pour, par exemple, financer des 
investissements. Ainsi, l’industrie 
métallurgique a pu acheter 
une nouvelle machine d’extraction 
du minerai et l’industrie 
automobile a pu renouveler 
(en automatisant certaines tâches) 
sa chaîne de production.
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Pour éviter cette double comptabilisation, la comptabilité nationale s’ap-
puie sur la notion de valeur ajoutée. Cette dernière correspond à ce qui est 
ajouté à la valeur des biens finaux pour chaque industrie lors du processus 
de production.

Le calcul de la valeur ajoutée correspond à la différence entre la valeur de 
la production d’une industrie (donc la valeur des ventes) et la valeur de ses 
consommations intermédiaires (i.e. la valeur des biens utilisés et détruits au 
cours du processus de production).

Revenons à présent à notre exemple. Dans notre économie, l’industrie métal-
lurgique n’utilise aucune consommation intermédiaire (que nous notons CIMET) 
puisqu’elle extrait elle-même le minerai de fer. La valeur ajoutée de l’industrie 
métallurgique (que l’on note VAMET) est donc égale à sa production (notée PMET) 
moins les consommations intermédiaires.

Ainsi : VAMET = PMET − CIMET = 1 000  −  0 = 1 000 millions d’euros.

L’industrie automobile, quant à elle, produit pour un montant de 2000 millions 
d’euros mais utilise l’acier comme un bien intermédiaire, i.e. un bien utilisé 
dans le processus de production. Dès lors, nous voyons que la valeur ajoutée de 
l’industrie automobile est égale à 1 000 millions d’euros, soit, en notant VAAUT 
la valeur ajoutée de l’industrie automobile, PAUT la production automobile et 
CIAUT les consommations intermédiaires de l’industrie automobile : VAAUT = 
PAUT − CIAUT = 2 000 − 1 000 = 1 000 millions d’euros.

Ainsi, le PIB de notre économie correspond à la somme des valeurs ajoutées de 
nos deux industries et est donc égal à : PIB = VAMET + VAAUT = 1 000 + 1 000 = 
2 000 millions. Bien évidemment, ce calcul peut également s’écrire :

PIB = (PMET + PAUT)  −  (CIMET + CIAUT) = (1 000 + 2 000)  −  (0 + 1 000) = 2 000 
millions d’euros.

Nous voyons, à travers notre exemple, que la valeur du PIB (2 000 millions 
d’euros) n’est pas égale à la somme des ventes de nos deux industries (3 000 mil-
lions d’euros).

Industrie 
métallurgique

Industrie  
automobile Total

Production 1 000 2 000 3 000

Consommations intermédiaires 0 1 000 1 000

Valeur ajoutée 1 000 1 000 2 000

 t Tableau 1.3  
Le PIB est égal  
à la somme 
des valeurs 
ajoutées  
(en millions 
d’euros)
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3.1.2 L’optique de la demande
Selon cette optique, le PIB est la valeur (en euros, en dollars, etc.) des biens et 
services « finaux » produits dans l’économie pour une période donnée. Le terme 
« finaux » a toute son importance dans cette définition. Il s’agit des biens (et 
services) destinés aux acheteurs finaux que sont les ménages, les entreprises, 
l’État et les acheteurs étrangers.

Là encore, il faut éviter les erreurs de double comptabilisation. Dans notre 
exemple, nous avons deux ventes : la vente, par l’industrie métallurgique, de 
l’acier à l’industrie automobile et la vente, par l’industrie automobile, d’un véhi-
cule à un consommateur. À nouveau, si nous comptions les deux ventes, nous 
comptabiliserions les ventes de l’acier à deux reprises. La comptabilité nationale 
différencie donc les ventes de biens intermédiaires et les ventes de biens finaux.

Calculer le PIB selon l’optique de la demande, c’est donc laisser de côté les ventes 
de biens intermédiaires et ne prendre en compte que les ventes de biens finaux.

Suivant cette optique, et compte tenu des informations données par le tableau 1.2, 
le PIB de notre économie est égal à 2000, c’est-à-dire au montant des ventes de 
l’industrie automobile. Ces dernières correspondent à une consommation finale 
(par exemple l’achat d’une automobile par un ménage).

3.1.3 L’optique des revenus

Dans ce cas-là, le PIB est la somme des revenus des facteurs issus de l’activité 
et distribués dans l’économie pour une période donnée. Il s’agit d’additionner 
l’ensemble des revenus perçus par les facteurs de production et versés par les 
firmes. Ces revenus peuvent prendre plusieurs formes :

 ■ les salaires versés aux employés. Il s’agit de la rémunération du facteur (de 
production) travail ;

 ■ les profits que l’entreprise peut conserver ou verser (tout ou partie) à ses 
actionnaires sous forme de dividendes. Il s’agit de la rémunération du facteur 
(de production) capital ;

 ■ les intérêts versés aux détenteurs de titres de créances. Il s’agit dans ce cas 
de rémunérer l’épargne prêtée à la firme ;

 ■ les taxes prélevées par l’État sur les ventes (ce que l’on appelle les impôts 
indirects) ;

 ■ etc.

À partir de notre exemple, nous voyons que la somme des revenus des facteurs 
de production est égale à 2 000 millions d’euros, soit le montant du PIB.
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Industrie métallurgique Industrie automobile Total

Salaires 100 400 500

Intérêts versés 30 10 40

Profit 870 590 1 460

Total 1 000 1 000 2 000

Le tableau 1.5 présente un récapitulatif des trois optiques.

PIB (aPProche de la ProductIon) =
Valeur ajoutée au prix de base
+ Impôts sur la production
– Subventions sur les produits

PIB (aPProche de la demande) =

Dépense de consommation finale
+ Formation brute de capital fixe
+ Exportations de biens et services
– Importations de biens et services

PIB (aPProche des revenus) =

Rémunérations des salariés
+ Excédent brut d’exploitation et revenu mixte brut
+ Impôts sur la production et les importations
– Subventions d’exploitation

3. 2 PIB réel et PIB nominal
En 2018, le PIB nominal de la France est évalué à 2 353,1 milliards d’euros (Mds€) 
contre seulement 46,8 Mds€ en 1960. Est-ce que la production a été multipliée 
par 50,3 entre ces deux dates ? La réponse est bien évidemment négative. En effet, 
le PIB nominal correspond à la somme des quantités des biens finaux produits 
multipliés par leur prix courant. L’augmentation du PIB nominal de 46,8 Mds€ 
en 1960 à 2 353,1 Mds€ en 2018 résulte de deux éléments :

 ■ l’augmentation des quantités produites de biens finaux ;

 ■ l’augmentation des prix des biens finaux.

Ces deux explications peuvent également se combiner. Il faut donc, pour réelle-
ment mesurer l’évolution de la production, isoler l’augmentation des prix. C’est 
pourquoi nous raisonnons à partir du PIB réel qui correspond à la somme des 
quantités des biens finaux produits multipliées par un prix constant, c’est-à-dire 
par un prix qui correspond à une année de base (de référence). Ainsi, lorsque 
le PIB réel de la France passe de 464,3 Mds€ en 1960 à 2 285,9 Mds€ en 2018 
(en retenant l’année 2014 comme année de base), nous sommes assurés que 

 t Tableau 1.4  
Le PIB est égal  
à la somme 
des revenus 
des facteurs  
(en millions 
d’euros)

 t Tableau 1.5  
Le calcul du PIB 
selon les trois 
optiques
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l’effet des prix a été éliminé et que, par conséquent, la production de biens (les 
quantités produites) a été multipliée par 4,9 entre ces deux dates.

0

500

1 000

1 500

2 000

2 500

1960 1966 1972 1978 1984 1990 1996 2002 2008 2014

PIB réel PIB nominal
Source : Insee (base 2014).

Note : pour l’année de base, 2014, le PIB nominal et le PIB réel sont égaux.

Par construction, les deux PIB sont égaux en 2014 puisqu’il s’agit actuellement 
de l’année de référence pour l’Insee.

Compte tenu de ces définitions, le PIB nominal mesure le PIB aux prix de l’année 
en cours, c’est-à-dire aux prix qui prévalent lorsque les biens et les services sont 
produits. Le PIB nominal sera également appelé PIB en valeur ou PIB en euros 
courants. Cette mesure du PIB tient compte de l’évolution des prix des biens 
finaux, c’est-à-dire l’inflation.

Le PIB réel, également appelé PIB en volume ou PIB en euros constants, est 
mesuré aux prix d’une année dite de référence (ou de base). Ainsi, tout accrois-
sement du PIB réel correspond uniquement à une augmentation des quantités 
produites (il s’agit alors d’une progression en volume).

Pour l’année 2018, le taux de croissance du PIB se calcule de la manière suivante :

 
PIB
PIB

12018

2017

−  (1)

Ainsi, le taux de croissance du PIB nominal a été de + 2,5 % tandis que celui 
du PIB réel a été de + 1,7 %. D’une manière générale, le taux de croissance du 
PIB pour l’année t fait référence au taux de croissance du PIB entre les dates 
t – 1 et t. Si nous notons Y le PIB, son taux de croissance vaut :

 ▶ Figure 1.2  
Évolution  

des PIB réel  
et nominal  

de la France  
depuis 1960  

(en Mds€)
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